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				COUVERTURE


				Archer polynésien tirant au vol.


				(D’après une lithographie de Debret.)


				Héraklès combattant. Figure du fronton occidental du temple d’Athéna, à Egine.


				(Musée de Munich.)
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				AVANT-PROPOS


				On a beaucoup écrit sur les archers, en étudiant la question soit dans son ensemble, soit dans des mono-graphies particulières à telle époque ou à telle région déterminée. Les ouvrages généraux n’ont cependant pas tout dit ; les monogra-phies s’ignorent entre elles et se répètent trop souvent. Quelques bons travaux de détail, imprimés dans des revues spéciales, ont eu le privilège d’être lus par un public d’élite, mais trop restreint. Une synthèse s’imposait, en remontant aux sources les plus anciennes, en poursuivant cet essai jusqu’à nos jours, en mar-quant, documents à l’appui, le développement et les vicissitudes de l’institution.


				Nous l’avons tentée, nous efforçant de ne rien omettre qui méritât d’être énoncé, nous maintenant en même temps dans un cadre bien défini, excluant par conséquent les arbalétriers et les arquebusiers qui sont presque toujours confondus avec les archers dans les publica-tions antérieures. Ce n’est pas parce que les uns et les autres ont vécu d’une vie parallèlement similaire, pendant plusieurs siècles, qu’on a le droit de les confondre ; il ne s’agit donc ici que de l’arc et de ceux qui l’ont manié sous les ciels les plus divers, à commencer par les dieux auxquels l’imagination des poètes l’a prêté, jusqu’aux simples mortels, nos contemporains, 


				qui s’en servent en vue d’un exercice salutaire, modestement et sans bruit.


				Une illustration variée, aussi abondante que pouvait se la permettre un éditeur conscien-cieux et soucieux de sa renommée, fournit un choix de sujets empruntés à toutes les périodes de l’histoire et à toutes les manifestations de l’art. Au surplus, à qui voudrait parfaire son éducation, nous apportons les éléments bibliographiques lui permettant de réduire ses recherches au minimum, et nous lui signalons un nombre suffisant de références dans chacun des domaines où a pénétré l’arc à travers les siècles.


				Nous avons trouvé, pour compléter notre illustration en ce qui concerne le Nord de la France, un précieux concours en la personne de M. Émile Théodore, conservateur des Musées de Lille, qui a voué un culte à l’art d’archerie ; nous n’aurons garde d’oublier ce que nous devons à un collectionneur lillois, M. Houzé de l’Aulnoit, ainsi qu’à M. le Docteur L. Lemaire, chirurgien des hôpitaux de Dunkerque. Les renseignements qu’a bien voulu nous commu-niquer M. Jay, Président honoraire de la Fédé-ration des Archers de l’Ile-de-France, nous ont été, d’autre part, d’un grand secours.


				Aux tireurs émérites, aux « rois » des compa-gnies d’archers en tous pays, ce livre est dédié !


				H. S.
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				Frise des Archers de Suse


				(Musée du Louvre).
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				CHAPITRE Ier : DANS LES MYTHOLOGIES


				On peut dire que l’usage de l’arc re-monte à la plus haute antiquité. Des preuves authentiques et incontes-tables nous sont fournies par les fouilles et les découvertes archéologiques qui se sont multi-pliées en Orient et même en Europe depuis un siècle. Mais, à défaut de ces preuves, nous n’en pourrions douter. D’une part, les populations sauvages où la civilisation n’a pas encore péné-tré aujourd’hui n’ont guère, pour se défendre et pour attaquer, qu’une arme, l’arc et les flèches ; et c’est là un souvenir évident des seuls moyens qu’avaient à leur portée les peuples les plus pri-mitifs. D’autre part, les mythologies ont permis aux anciens d’expliquer par des allégories des phénomènes natu-rels, et, en donnant à leurs dieux à la fois une personnification supérieure et une forme humaine, les populations les plus diverses, Grecs, Hin-dous, Germains se sont servi de signes symboliques et d’at-tributs légendaires leur permettant de fixer un type de puissance morale incontestée ; il était tout naturel que l’arc, dont ils appréciaient la valeur et redoutaient les effets, y Jouât un rôle considérable comme il en jouait lin dans leur vie quotidienne.


				On ne s’étonnera donc pas que notre étude débute par la recherche de son rôle et de son emploi dans les mythologies. Les Grecs en firent l’attribut ordinaire des enfants du dieu suprême, Jupiter, et d’un héros, Hercule.


				C’est une mort foudroyante qui frappe les enfants de Niobé, percés de flèches par Apollon et par Diane, ainsi qu’on le voit sur des bas-reliefs à destination funéraire, et c’est contre des géants qu’un autre bas-relief antique nous montre Diane-Artémis combattant avec un arc et des flèches que les Cyclopes auront fabri-qués pour elle. Considérée comme déesse de la chasse, elle est en possession d’un carquois 


				qu’elle porte sur l’épaule et dont elle s’apprête à retirer une flèche, ainsi qu’on l’a représentée dans la charmante et célèbre statue dénommée « Diane à la biche ».


				Son type est toujours conforme à la tradition. Un jour, le chasseur Actéon vint à passer dans un bois, près d’un paisible ruisseau où Diane se baignait après avoir confié à ses nymphes arc et carquois ; à peine l’indiscret visiteur s’était-il montré que les nymphes éperdues se blot-tirent autour de Diane pour la cacher, tandis que la déesse, offensée dans sa pudeur mais privée de ses flèches, se contenta de jeter quelques gouttes d’eau sur la tête d’Actéon qui, séance tenante, fut métamorphosé en cerf, la tête ornée d’un rudiment de cornes. Une de ces nymphes, Callisto, ayant eu de Jupiter-Zeus un fils nommé Arcas, qui devint un très habile chasseur, fut, par la vindicative Junon, transformée en ourse ; un jour, Arcas s’élança sur cette ourse qui, se voyant poursuivie par son fils, chercha un refuge, tandis que. le jeune chasseur allait décocher son trait ; à ce moment, Jupiter-Zeus, pour éviter un tel crime, changea Callisto en constellation (la grande Ourse).


				Frère de Diane, conducteur des muses et dieu de l’inspiration, Apollon est considéré comme la divinité solaire (Phébus), vainqueur des ténèbres ; il lance au loin ses flèches, comme le soleil darde au loin ses rayons. Type de l’ado-lescent élégant et vigoureux, il essaie ses flèches 


			


		


		

			

				Apollon tirant de l’arc sur les Niobides.


				Peinture grecque sur un cratère.


				(Musée du Louvre.)


			


		


		

			

				Diane et Apollon.


				Vase grec de la collection Campana.


				(Musée du Louvre.)
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				en frappant le serpent Python, persécuteur de sa mère, et entoure son trépied avec la peau du monstre, et c’est ce trépied qu’Hercule cherche ensuite à lui ravir dans un bas-relief antique du musée du Louvre, où le dieu tient son arc dans la main gauche. Fier de sa victoire, Apollon le montre à Cupidon, fils de Vénus, et le raille sur l’usage qu’il faisait de son arc ; aussitôt Cupidon, pour se venger, décoche sur le dieu la flèche du désir en même temps que la flèche de la répul-sion sur la nymphe Daphné, laquelle, poursui-vie par Apollon, est transformée en laurier au moment où il va la conquérir. C’est ce que nous conte Ovide, et ce qui nous est représenté par une célèbre statue de la villa Borghèse et par des peintures retrouvées à Herculanum. Un jour, Apollon, furieux d’apprendre que Jupiter avait foudroyé son fils Esculape, prit son carquois et ses flèches et s’en alla tuer tous les Cyclopes, ouvriers chargés de fabriquer la foudre ; il en coûta au dieu d’être réduit à la simple condi-tion d’un mortel et de devenir gardien de troupeaux pour gagner sa vie, jusqu’au jour où Jupiter lui pardonna et lui permit de retourner dans l’Olympe. Une autre fois, Apollon, s’étant aperçu que Diane avait un vif penchant pour Orion et craignant qu’elle succombât, affecta de douter de l’adresse de sa sœur dans le manie-ment de l’arc, et, lui montrant sur la mer un point noir qu’on distinguait à peine à l’horizon, lui demanda si elle était capable de l’atteindre ; peu méfiante, Diane tendit son arc, envoya sa flèche qui atteignit Orion à la tête, car c’était lui le nageur reconnu par Apollon.


				***


				Cupidon, dieu de l’amour, s’arme aussi volon-tiers de flèches qui portent et font des bles-sures à la fois douces et cruelles. L’éducation de l’Amour par Vénus sa mère a fourni le sujet d’une quantité de charmantes pierres gravées, où elle joue de mille façons avec lui, avec son arc et ses flèches. Un jour qu’elle le tenait enlacé dans ses bras, une de ces flèches la piqua acci-dentellement ; elle conçut aussitôt une vive pas-sion pour Adonis, personnification de la beauté masculine, que poètes et artistes ont décrite à l’envi. On nous raconte aussi que Cupidon décocha, à l’instigation de Vénus, une flèche à Pluton au moment où le dieu des enfers par-courait la Sicile pour examiner les fondements 


				du mont Etna où le géant Typhon s’agitait for-tement, et en profitait pour enlever Proserpine, fille de Cérès. On a beaucoup écrit sur les faits et gestes de cet irrésistible petit dieu. Une épi-gramme de Moschus nous expose à quel point il connais-sait sa puis-sance, même contre Jupi-ter, et je m’en vou-drais de ne pas rappeler ici les charmantes pièces qu’Anacréon lui a consacrées. En voici une :


				Au milieu de la nuit, à l’heure où les mor-tels dorment tous appesantis par le sommeil, l’Amour arrive et, frappant à ma porte, ébranle le verrou : Qui donc frappe ainsi ? Qui vient rompre mes songes pleins d’espérance ? — Ouvre, répond l’Amour, ne crains rien, je suis petit, j’ai été trempé par l’orage, la lune n’éclaire plus, et je me suis égaré dans la nuit. Entendant ces mots, j’eus pitié ; ayant allumé ma lampe, j’ouvre et vois un jeune enfant portant des ailes, un arc et un carquois ; je l’approche du feu, je réchauffe ses petits doigts d’une main et de l’autre essuie ses cheveux tout mouillés. Dès qu’il est remis, il me dit : Allons, essayons mon arc ; voyons si l’humidité ne l’aurait pas abîmé. En même temps il le tend et me perce le cœur, comme l’eût fait une abeille, puis sautant et riant malicieusement, il ajoute : Cher hôte, mon arc se porte bien, c’est ton cœur qui est malade.


				En voulez-vous une autre ?


				Un jour Cupidon n’aperçut pas une abeille endormie dans les roses, qui le piqua. Blessé au petit doigt, le voilà sanglotant, et courant vers sa mère, il lui dit : Je suis perdu, je me meurs ; un petit serpent ailé m’a piqué, que les laboureurs appellent abeille. Et Vénus de lui répondre : Si l’aiguillon d’une mouche à miel te fait souffrir, mon petit, combien penses-tu que doivent souffrir ceux que tu perces de tes flèches ?


				Cupidon est toujours un éphèbe 011 un enfant ailé et potelé ; et les ailes, comme l’arc et les flèches, sont restées les attributs de l’Amour. C’est tendant ou taillant son arc que plusieurs compositions antiques nous le représentent ; c’est ainsi que l’avait imaginé Praxitèle dans 


			


		


		

			

				Monnaies grecques :


				Héraklès, Apollon et Diane.


				(Cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale.)
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				Hercule combattant les Centaures Histoire de Troie


				(Bibliothèque Nationale, Ms. 59).
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				la composition célèbre qui orna successive-ment Thespies et Rome ; c’est ainsi que nous le montrent le Parmesan, puis, à une époque plus moderne, Bouchardon dans cette charmante statue que l’on admire au Louvre. Et quel plus beau motif que l’Amour et Psyché pour lui servir de pendant ! On connaît la légende de Psyché telle que nous la tenons d’Apulée ; je n’en retiendrai ici qu’un épisode : Au milieu d’un brillant palais où elle a été transportée, Psyché cherche à connaître l’époux dispensateur de toutes ces richesses ; sa curiosité la pousse, une nuit, à allumer sa lampe, à s’approcher du lit où elle reconnaît le fils de Vénus qui repose douce-ment, son arc, son carquois et des flèches posés près de lui ; Psyché prend une de ses flèches et se fait au doigt une légère blessure, s’inoculant ainsi de l’amour pour l’Amour lui-même.


				***


				Bien qu’il puisse paraître assez étrange de rapprocher de ce délicat enfant le combatif et puissant Hercule (Héraklès), il nous faut abor-der cet autre dieu, si souvent représenté dans l’art antique. Son éducation avait été complète : il apprit d’Amphitryon à conduire un char, de Castor à combattre en armes, de Linus à jouer de la lyre, d’Eurytos à tirer de l’arc. De sa force et de ses talents variés il sut amplement pro-fiter. Hésiode nous le dépeint « suspendant à ses épaules le fer protecteur et rejetant sur son dos, loin de sa poitrine que presse une courroie, un carquois profond tout rempli de flèches terribles qui portent avec elles le muet trépas ; leur pointe homicide est humectée de larmes ; longues, effilées, polies au milieu, elles sont revêtues à leur autre extrémité des plumes d’un aigle noir ». (Le bouclier d’Hercule.)


				Subordonné par les Grecs à Apollon, Héraklès n’en est pas moins de taille à rivaliser au jeu de l’arc avec les immortels eux-mêmes (1) ; Homère nous représente les ombres des morts qui fuient comme une troupe d’oiseaux effarés à l’approche du héros tenant à la main son arc où est tendue une flèche toujours prête (2) ; il semble bien que l’arc ait été l’arme primi-tive d’Héraklés, comme l’attestent encore les monnaies de Thasos, et ce n’est sans doute qu’à partir de Stésichore que poètes et artistes 


				lui mirent en main la lourde massue servant à écraser les monstres.


				Dans sa folie, Hercule pense aussitôt à son arc et à sa massue, ses deux attributs, et pro-jette d’aller à Mycènes détruire les bâtiments construits par les Cyclopes ; mais c’est pour tuer sa femme et ses enfants qu’il s’est armé. Revenu à lui après cet accès de démence, il reprend conscience et décide de se soumettre aux déci-sions de l’oracle ; c’est ainsi que commencent sa vie héroïque et les douze travaux qui lui sont commandés. Dans sa lutte contre le lion de Némée, il épuise sa provision de flèches avant d’avoir pu le dompter, et ce sera seulement en un corps-à-corps effroyable qu’il parviendra à l’étrangler. S’il va combattre l’hydre de Lerne, il chasse le monstre de son repaire au moyen de ses flèches, et un combat terrible s’engage, 011 il reste victorieux, puis il trempe ses flèches dans le sang de l’hydre, ce qui aura la propriété de rendre désormais les blessures des flèches incurables. Lorsqu’il s’en va abattre les oiseaux du lac Stymphale en Arcadie, dont la multipli-cité et la férocité sont proverbiales, c’est à l’aide de ses flèches et de sa massue qu’il réussit à en débarrasser la région. C’est encore, sur quelques vases antiques, avec les mêmes armes qu’il combat et terrasse Achéloüs et Géryon, et ce sont ces mêmes armes qu’en mourant il remet à son ami Philoctète. Et la légende veut que, le jour où il a entrepris un voyage au pays des Pyg-mées, ce soit lui, au contraire, qui ait été assailli 


				

					 (1) Odyssée, VIII, 224.


					 (2) Ibid., XI, 604.


				


			


		


		

			

				Héraklès tirant de l’arc.


				Bas-relief de marbre de la collection Carapanos.
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				Archers anglais contre arbalétriers français


				Chroniques de Froissart 


				(Bibliothèque Nationale, Ms. français 2643).
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				par une véri-table armée de nains armés de flèches, au dire de Pline ; et que, parti pour les contrées loin-taines où vivent les Amazones, il retrouve chez ces brillantes cavalières l’usage permanent de l’arc : ce sont elles qui font le service militaire à la place des hommes, et lorsqu’elles se marient, ce sont elles qui occupent toutes les fonctions publiques ; si elles mettent au monde des filles, on leur brûle les mamelles, afin d’empêcher ces organes de se développer, car des mamelles trop saillantes les gêneraient fort pour le manie-ment de l’arc : c’est assez dire quel rôle cette arme jouait au pays des Ama-zones. D’ailleurs quand Thésée, fils d’Égée, court à la défense de l’Attique me-nacée par l’invasion de ces guerrières et transperce le corps de leur reine d’un maître coup de lance, c’est une flèche que celles-ci décochent à Thésée pour secourir leur sou-veraine ; des représentations variées existent, sur des vases et des bas-reliefs antiques, de cet événement héroïque dans l’histoire légendaire d’Athènes.


				***


				Dans la mythologie hindoue, on pourrait trouver certaines grandes analogies avec les fictions que nous venons de rappeler et qui ont une commune origine. Comme Cupidon, Kama, qui personnifie l’Araour, est un enfant armé d’un arc ; les cinq flèches que le jeune dieu porte dans son carquois répondent aux cinq sens. Et Krichna, la huitième incarnation de Vichnou, l’Apollon de l’Inde, dieu de la musique, héros et roi, qui délivra seize mille jeunes vierges et les épousa toutes, mourra sim-plement d’un trait de flèche que lui décochera un de ses ennemis.


				A maintes reprises, l’arc reparaît et l’on dé-coche des flèches dans les récits du Ramayâna, et c’est à qui l’emportera dans l’art de les lancer.


				Tantôt c’est Râma lui-même qui parle : « Vois ces méchants Râkshasas qui se nourrissent de chair. A l’aide de l’arme Mânava, je les dis-perserai comme le vent chasse les nuages ; il n’y a pas de doute, car je ne puis tuer de tels êtres ». A ces mots, Râma place vite sur son arc un noble dard de Manou très brillant, que dans son excessive colère Râghava enfonce dans la poitrine de Mârica. Celui-ci, atteint par l’excellent dard de Manou, à une distance de cent yojanas, tombe au sein de la mer. En voyant Mârica privé de sentiment, se tordant sous l’action du trait aigu et comme anéanti, Râma dit à Lakshmana : « Vois, ce trait aigu de Manou, doué de la puissance de Manou lui-même, trouble le Râkshava et le fait défaillir sans le priver de la vie » (1).


				Cette idée de puissance s’affirme mieux en-core dans cette description de l’arc de Janaka : « Tu verras une merveille, la perle des arcs. Autrefois il fut offert dans une assemblée, lors d’une fête, par les divinités. Il est d’une puis-sance illimitée, formidable, et son éclat est extrême. Ni Dévas, ni Gandharvas, ni Asuras, ni Râkshasas ne peuvent le tendre non plus que les hommes, à plus forte raison. Des rois avides de conquêtes, de valeureux princes n’ont pu tendre cet arc puissant. Cet arc du magnanime descendant de Mithila, tu le verras là ainsi que ce sacrifice absolument merveilleux. Cet arc excellent à la belle poignée fut accordé par tous les dieux au fils de Mithilâ comme fruit du sacrifice ; il est vénéré dans le palais de ce roi ; il est entouré de parfums variés ; on brûle devant lui de l’aloès odorant » (2).


				Plus loin, le roi Janaka raconte la légende de Sitâ. Le roi Devarâta possédait un grand arc merveilleux qui lui avait été confié en dépôt, joyau des arcs du magnifique dieu des dieux. Demandée en mariage par des rois, sa fille Sitâ sera donnée au prétendant le plus fort, comme prix de la vigueur physique. L’arc de Çiva est présenté à chacun d’eux ; aucun ne peut le tendre, pas même le soulever. Dans leur fureur ils mettent le siège devant la ville de Mithilâ, et le siège dure une année entière ; mais, à l’aide des dieux, les assiégeants sont vaincus et dispersés.


				

					 (1) Le Ramayâna de Vâlmiki, trad. de A. Roussel, t. I (1903), sarga XXX, p. 87.


					 (2) Ibid., sarga XXXI, p. 89.


				


			


		


		

			

				Monnaies grecques : 


				Héraklès tirant de l’arc ; 


				Héros agenouillé tirant de l’arc.


				(Cabinet des Médailles de la Bibliothèque nationale.)
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				Amazone affrontant Hercule. Cratère d’Arezzo.


				(Musée de Naples.)
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				Cet arc, dont l’éclat est sans égal, on le mon-trera à Râma et à Lakshmana ; si Râma parvient à le tendre, il aura la main de Sitâ. Janaka donne l’ordre à ses serviteurs d’apporter l’arc divin, couvert de parfums et de guirlandes de fleurs. Cinquante groupes, composés chacun de cent hommes de haute taille, traînèrent à grand fracas et à grand’peine un coffret de fer à huit roues qui contenait l’arc. On le présenta alors aux deux princes Râma et Lakshmana en prononçant ces paroles : « Voici l’arc prodigieux que les Janakas eurent en si grande vénération et que ni les rois ni nul autre n’ont pu bander ; essayez donc de le bander, de le tendre, d’y adapter la flèche, de faire vibrer la corde, même de le soulever ! » Râma ouvre alors le coffre, aperçoit l’arme et dit : « Cet arc excellent, divin, je le prendrai avec la main, je m’efforcerai de le soulever et de le bander ». En même temps et comme en se jouant, il le saisit, tend la corde, bande l’arc et le brise par le milieu. Le bruit que fit l’arc en se rompant fut pareil au fracas de l’ouragan. Il y eut un immense tremblement de terre. Le roi Devarâta tiendra sa promesse et Sitâ sera le prix de la vigueur. Et, plus tard, lorsque Râma se servira de l’arc étincelant, les portes des villes s’effondreront, brisées, sur le sol avec un bruit terrifiant (1).


				***


				La divinité étrusque Vejovis tient un arc en main.


				Dans la célèbre épopée nationale de la Germa-


				nie, au milieu du choc des lances et des javelots, au milieu du cliquetis des épées acérées et des boucliers étincelants, il y a une place, une petite place, pour l’arc et pour la flèche. La supériorité de Siegfried est ainsi qualifiée : quoi que l’on entreprît, si grande était sa force que personne ne pouvait l’égaler, soit en jetant la pierre, soit en lançant la flèche (2).


				Le dieu Wotan n’est-il pas, lui aussi, parfois, représenté comme un dieu sagittaire ? Faut-il rappeler encore la légende d’Otton l’archer (3) ?


				 Et celle du héros Tristan, le héros aux flèches meurtrières (4), l’archer infaillible, si populaire chez les Gallois, qui fut blessé par la seule flèche venimeuse du Morhout irlandais (5) ? Et cet autre héros des Manibogi Gallois, Bran, qui a trouvé place dans le cycle de Tristan et que l’on fait mourir d’une flèche empoisonnée (6) ? N’avons-nous pas, dans la mythologie Scandi-nave, un demi-dieu de l’Edda, Eorentil Eadgil, dont le nom est bien significatif (eor voulant dire flèche) ? Ce personnage mythique, trans-formé au XIIe siècle par Saxo Grammaticus (7) en personnage historique du nom de Toko, ne porte-t-il pas dès lors un nom qui rappelle le « toxos » (= arc) antique ? Et faut-il, comme le veut l’érudition allemande, voir un représen-tant de ce mythe dans la légende de Guillaume Tell (8) ? On a observé (9) que le thème de l’archer prouvant son adresse en visant un but difficile, placé sur une personne qui lui est chère, a pu se développer successivement chez tous les peuples où l’arc était en honneur, puisqu’on le trouve également en Grèce, où cet exploit est prêté au lycien Sarpedon.


				Il se peut enfin (10) que les Nerviens, les Eburons et les Toxandres aient honoré jadis une divinité sagittaire. Et, si l’on veut bien se souvenir des vieilles ballades anglaises où des archers habillés de vert jouaient sur le théâtre les rôles de Robin Hood, — patron des archers et des chasseurs, le plus habile tireur d’arc, qui était aussi « roi de mai » avec la Maid Marian 


				

					 (1) Ibid.. sarga LXVI, p. 174 ; sarga LXVII, p. 176 ; et t. II, sarga LXXV, p. 250.


				


				

					 (2) Niebelungen, ch. 3.


					 (3) G. Noll, Otto der Schütz in der Literatur (Strassburg, 1906).


					 (4) D’après Giraud de Barri.


					 (5) Gaston Paris. Poèmes et légendes du moyen âge (1900), p. 125.


					 (6) Manibogion, t. III, p. 120.


					 (7) Historia Banorum.


					 (8) Rockholz, Tell und Gessler im Sage und Geschichte (Berlin, 1877).


					 (9) A.-J. Reinach, dans l’Anthropologie, 1909, p. 202.


					 (10) Ibid., p. 196.


				


			


		


		

			

				Le dieu hindou Kama. Miniature.


				(Musée Guimet.)
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				comme reine (1), — on notera la réminiscence de ces personnages si populaires outre-Manche dans le « Robin et Marion » d’Adam le Bossu (d’Arras), ce poème entrecoupé de chant dont la renommée fut universelle au moyen âge dans le Nord de la France. Et c’est peut-être bien là qu’il faut chercher l’origine du succès obtenu par le tir à l’arc, de tout temps, dans la région qui s’étend entre la Seine et le Rhin.


				Ainsi, dans la constitution des mythes, quelles qu’en soient l’obscurité ou la transparence, l’on est amené à constater la présence constante de l’arc cher à Apollon, à Diane et à Cupidon.


				Toute la mythologie qui gravite autour de la Grèce légendaire et de l’histoire de la guerre de Troie est intimement liée à l’histoire des dieux de l’Olympe. Les héros d’Homère ont le tir à l’arc en grand honneur ; ils l’emploient de pré-férence à la lance ou concurremment avec elle. C’est Apollon qui en enseigne le maniement à Teukros (2) ; c’est Philoctète qui est qualifié d’habile archer (3) ; c’est Pandaros, illustre fils de Lycaon, instruit par Apollon lui-même (4) ; c’est Hector que Jupiter a privé de ses flèches, ou qui reste insensible au sifflement de celles qui lui sont destinées (5) ; ce sont Eurypyle qui boite, la cuisse traversée d’une flèche (6), puis Diomède et Agamemnon qui sont blessés à leur tour de même manière (7). Et je ne puis résister à citer tout entier ce passage de l’Iliade qui nous donne une peinture assez vivante d’un épisode de la lutte entre Grecs et Troyens (8) : « Ajax frémit et appelle son frère : Teukros, dit-il, la mort nous a ravi notre fidèle compagnon, le magnanime Hector l’a frappé. Où sont donc les flèches mortelles et l’arc que t’a donnés Phébus Apol-lon ? — Teukros a compris, il accourt, tenant en ses mains l’arc flexible et le carquois rempli de flèches. Bientôt ses traits volent sur les Troyens. Clitos, conducteur du char du vaillant Polyda-mas, est le premier atteint. La flèche siffle et le frappe au cou par derrière, il tombe du siège et ses coursiers reculent, faisant résonner le char abandonné. Teukros cependant tire de 


				son carquois une autre flèche qu’il destine au noble Hector, mais il ne peut se cacher du prévoyant Jupiter qui veille au salut du héros, et prive de la victoire le fils de Télamon. Au moment où Teukros tend son arc infaillible, le père des dieux brise le nerf entre ses mains ; l’arc s’en échappe, et la flèche d’airain s’égare. — Teukros alors en frémissant s’écrie ; Ajax, hélas ! une divinité sans doute nous enlève nos moyens de combat ; elle m’arrache mon arc et brise le nerf nouveau que j’ai moi-même adapté dès l’aurore, espérant qu’il ferait voler un grand nombre de traits ».


				Rappellerai-je aussi la scène fameuse, placée par Homère (9) à Ithaque, qui précède le meurtre des prétendants à la main de Pénélope ? « Ulysse portait en son île un arc, souvenir d’un hôte bien-aimé, mais à la guerre il ne s’en servait pas et le laissait chez lui.... La reine, après être montée sur une haute tablette où sont rangés les coffres qui renferment les vêtements parfu-més, étend les mains et retire l’arc du clou où il est suspendu avec son brillant étui ; elle s’assied en ce lieu, pose l’arc sur ses genoux, et se prend à pleurer amèrement. Lorsqu’elle est rassasiée de pleurs et de larmes, elle descend à la grande salle, parmi les prétendants illustres, tenant en ses mains l’arc flexible, le carquois et les flèches cruelles dont il est rempli. Puis, s’adressant aux convives, elle leur dit : Prêtez-moi tous une oreille attentive. Vous ne cessez par vos festins de ruiner la maison d’un héros absent depuis de longues années, sans autres prétextes que le désir de me prendre pour femme. Eh bien ! tentez cette épreuve. Voici devant vos yeux le grand arc du divin Ulysse. Celui de vous qui, de ses mains, tendra le plus facilement ce nerf et fera passer une flèche à travers les douze haches, je le suivrai ; je m’éloignerai de cette demeure nuptiale, de ce superbe palais où règne l’abondance, et dont je me souviendrai toute ma vie, même dans mes songes. Elle dit, et ordonne à Eumée de présenter aux prétendants l’arc et le fer éclatant	A son tour Télémaque les invite à se mesurer : Plus de retard ni de prétexte ! Ne différez pas de tendre cet arc. Voyons qui sera victorieux ; et moi aussi, je vais essayer mes forces	Télémaque, s’étant levé, ôte son glaive tranchant et le manteau de pourpre qui couvre 


				

					 (1) Aug. Thierry, Histoire de la conquête de l’Angleterre, nouv. édit. (1859), t. II, p.260-264.


					 (2) Iliade, chap. II, v. 715.


					 (3) Chap. 2, v. S48.


					 (4) Chap. XVI, v. 359.


					 (5) Chap. XV.


					 (6) Chap. XI, v. 810.


					 (7) Chap. XI, v. 740.


					 (8) Chap. XV.


				


				

					 (9) Odyssée, chap. XXL
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				ses épaules. D’abord il place les haches sur douze piliers et creuse pour les contenir un long fossé qu’il aligne au cordeau ; ensuite, à l’entour, il foule la terre. Son adresse saisit de surprise tous les convives, car il fait ce qu’on n’a jamais vu. Il s’arrête ensuite sur le seuil et essaie l’arc. Trois fois, plein d’ardeur, il l’ébranle ; trois fois ses forces le trahissent. S’avance ensuite Liodès qui saisit l’arc et le trait rapide ; il s’arrête sur le seuil et essaie l’arc, mais n’arrive pas à le tendre ; ses mains délicates, non exercées, se fatiguent à tirer, et il renonce à poursuivre l’entreprise. Alors d’autres prétendants demandent qu’il soit allumé un grand feu dans la salle et apporté l’énorme disque de graisse qui se trouve dans le palais, afin, qu’après l’avoir chauffé et en avoir frotté l’arc, ils s’essaient à le tendre et terminent cette épreuve. Ainsi fut fait ; mais eux, non plus, ne peuvent tendre l’arc ; il s’en faut de beaucoup qu’ils soient assez forts.... A son tour se présente un étranger qui n’est autre qu’Ulysse sous un déguisement méconnaissable, et que les assis-tants observent avec curiosité et malignité, attentifs à ses moindres mouvements. Le héros déjà manie son arc, le retourne en tous sens, examine de toutes parts si, en son absence, les vers n’ont point rongé la corne. Et les assistants de se dire entre eux : Cet homme est un grand admirateur d’arcs et il s’y connaît ; peut-être dans sa demeure en a-t-il de semblables, ou bien veut-il apprendre à en fabriquer ; voyez comme ce méchant vagabond retourne en ses mains l’arc d’Ulysse ! Cependant Ulysse a pesé et examiné son arc. Soudain, de même qu’un homme habile au chant et sur la lyre tend faci-lement autour de la cheville nouvelle la corde de boyau de brebis qu’il vient d’attacher par les deux bouts, Ulysse tend le grand arc, en tirant de la main droite le nerf qui rend un son plein, semblable à un cri d’hirondelle.... Il prend sur sa table une flèche aiguë qu’on a retirée du carquois où les autres sont encore enfermées. D’une main il tient la poignée de l’arc, de l’autre il tire le nerf et le trait sans quitter le banc où il est assis ; visant enfin, il lance la flèche à pointe d’airain qui, sans s’écarter du but, enfile avec justesse les anneaux des haches du premier au dernier. »


				Il est assez difficile d’admettre, comme on 


				l’a déjà remarqué (1), que les arcs d’Ulysse et de Pandaros aient été confectionnés avec les cornes d’une seule chèvre sauvage, ces cornes ne pouvant, étant utilisées seules, fournir les éléments nécessaires à la confection d’un arc véritable. On a suggéré que l’on se servait plu-tôt des cornes du buffle d’Arménie renforcées par des tendons, dont l’emploi est encore assez fréquent aujourd’hui en Asie. Dans tous les arcs composés, turcs ou asiatiques, les contreforts sont protégés par une enveloppe d’écorce ou de cuir, la partie centrale restant nue. Il en était peut-être de même des arcs homériques, et nous trouverons confirmation de cette hypo-thèse dans le fait que les mentions des textes grecs signalent parfois des arcs comme dirigés en arrière quand ils ne sont pas tendus ; dans la courbure extrême de l’arc de Pandaros quand il n’est pas complètement tenu ; dans la forme des arcs que reproduisent les sculptures antiques ; dans leur mode de tension et dans la force que nécessitait cette opération, ainsi que dans leur courbure asymétrique correspondant à la des-cription de Strabon.


				Dans les Euménides d’Eschyle, ne voyons-nous pas Apollon lui-même, « dont l’arc est d’or », se lamenter sur la mort d’Agamemnon, « ce vaillant homme de guerre qui a péri par la main d’une femme au lieu de tomber noblement sous les traits rapides d’un arc tiré de loin comme celui des Amazones » ? Et dans la tragédie d’Agamemnon, n’entendons-nous pas le héraut Talthybios s’écrier, usant d’une métaphore chère à l’antiquité : « Voilà qui est toucher juste ; c’est d’un habile archer » !


				N’est-ce pas Diane aussi, la cé-lèbre chasseresse, que les anciens auteurs nous représentent portant sur ses épaules l’arc et le carquois ? N’est-ce pas encore, parmi les jeux qu’Achille fit célébrer en l’honneur de Patrocle au lendemain de ses funérailles (2), le plus curieux celui qui consiste à dresser un mât de navire à l’extrémité duquel sont attachées, par un léger lien, 


				

					 (1) Henry Balfour, The Archer’s Bow in the Homeric poems (The Huxley Memorial Lecture of the R. Anthropological Institute), 29 nov. 1921.


					 (2) Iliade, chap. XXIII.
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				Décors de vases panathénaïques.


				(Musée du Louvre.)
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				les pattes d’une tremblante colombe, destinée à servir de cible aux archers ? Celui qui réussira à frapper ce timide oiseau gagnera le premier prix ; le second sera réservé à celui qui atteindra le lien sans toucher la colombe. Teukros se présente le premier ; d’une main forte, il lance une flèche qui traverse les liens près des pattes de l’oiseau que l’on voit aussitôt prendre son essor vers le ciel sans avoir été touché ; un second concur-rent est Méryon, écuyer du roi de Crète qui, ayant atteint sous les ailes l’oiseau qu’on voit planer en tournoyant et rester suspendu au mât, obtient le prix destiné au plus adroit.


				On peut rapprocher de ce passage la belle page de Virgile (1) où l’on assiste à un combat du même genre, amplement décrit par le poète. Enée dresse lui-même, d’une main puissante, le mât d’un vaisseau et suspend au sommet, légèrement attachée, une colombe qui doit servir de cible. A son appel, les concurrents s’as-semblent et vont prendre part à cet exercice de la 


				jeunesse. Chacun d’eux, d’un bras vigoureux, courbe l’arc flexible et tire une flèche de son car-quois. La première qui fend l’air est celle d’Hip-pocoon : la corde frémit, le trait siffle, frappe le mât et y demeure attaché ; l’arbre tremble, l’oiseau effrayé agite ses ailes et le vallon reten-tit de longs applaudissements. A son tour se présente l’ardent Mnesthée, la tête haute, l’arc tendu, l’œil et la flèche dirigés vers le but ; mais il ne réussit pas à atteindre l’oiseau lui-même, il a seulement rompu les nœuds du lien qui le retenait suspendu par la patte au sommet du mât. La colombe prend son essor et s’envole dans les nuages. Puis le prompt Eurytion, qui depuis longtemps tient sur l’arc bandé sa flèche préparée, suit la colombe dans l’espace et l’atteint d’un trait vigoureux ; elle tombe inani-mée. Ces nobles jeux en l’honneur des mânes de Patrocle et d’Anchise ne sont-ils pas les authen-tiques ancêtres du noble jeu de l’oiseau auquel se consacrent encore nos archers modernes ?


				Il est intéressant de signa-ler à ce propos un curieux et célèbre vase peint du musée de Naples (2), sou-vent reproduit, qui repré-sente trois éphèbes tirant de l’arc devant une colonne au haut de laquelle apparaît un coq qu’ils s’appliquent à viser et à atteindre.


				

					 (1) Enéide, v. 485.


				


				

					 (2) Museum Borbonicum, t. VII, p. 41
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				Diane chasseresse. Revers d’une monnaie de bronze.


				(Anc. collection


				Max. Collignon.)


			


		


		

			

				Décor d’amphore panathénaïque.


				(Musée de Leide.)


			


		


		

			

				Monnaie crétoise : 


				Héros tirant de l’arc.


				(Cabinet des Médailles.)


			


		


		

			

				Éphèbes au jeu de l’arc. Vase olympique.


				(Museo Borbonico, à Naples.)
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				CHAPITRE II : DANS L’ANTIQUITÉ


				A la vérité, l’homme primitif de tous les pays, qu’il eût à se défendre contre un ennemi ou contre un animal malfai-sant, qu’il eût à chasser la bête fauve du désert ou l’oiseau de la forêt, sut aisément trouver l’instrument capable de lancer avec force et adresse le projectile lui permettant de s’assurer la supériorité sur l’adversaire, et de construire un engin de mort dans la composition duquel entrait le bois qu’il lui était loisible de se pro-curer sans difficulté.


				A l’époque mag-daléienne, l’indus-trie de l’os permet déjà à l’homme de perfectionner son outillage de pêche et de chasse, mais si le harpon et la sagaie lui sont familiers, l’arc n’apparaît pas encore. Il en est tout autrement à l’époque néolithique ; depuis longtemps des fouilles pratiquées dans les régions lacustres de la Suisse et du Jura ont mis à jour des objets de bois, arcs et fragments de flèches qu’un séjour prolongé dans des terrains humides ou tourbeux avait relativement bien conservés ; dans la région aveyronnaise, en Champagne, ailleurs encore, ont été découverts des sque-lettes d’hommes ayant reçu dans les tibias et dans les vertèbres des blessures causées par des pointes de flèches si fortement implantées que ces blessures avaient dû être produites par un arc manié d’une main très vigoureuse. Avec les ressources dont ils disposaient, d’habiles archers néolithiques ont poussé l’emploi de cet instrument à un très grand degré de perfec-tion, et les pointes de silex, de formes variées, abondent dans les musées et les collections privées, tant en France qu’à l’étranger.


				A l’époque du bronze, les Égéens réalisèrent un grand progrès dans l’armement offensif. Tandis que la Grèce continentale continua longtemps à utiliser des flèches de pierre, per-sistant dans une fabrication primitive par me-


				sure d’économie peut-être, la Crète créa, d’après les modèles en pierre, des types de flèches en métal, à crocs et à arêtes effilées, qui étaient remarquables par leur finesse et leur force de pénétration, et ne mesuraient guère plus de 0m50 centimètres de long ; on en a découvert à Knossos un dépôt abondant qui peut provenir d’un arsenal militaire (1).


				Nous retrouvons postérieurement ces armes en bronze, principalement dans les tombes de l’Armorique et dans certaines stations de l’Espagne et du Portugal. Leur rareté dans les fouilles d’Olympie et de Mycènes, par exemple, peut s’expliquer par le fait qu’elles étaient peu communes dans ces régions, et aussi parce qu’elles n’ont pas, comme le silex, résisté à l’humidité du sol et qu’elles ont été détruites par l’oxydation. Il en est de même des spéci-mens d’armes de fer qu’employaient les tribus celtiques et que l’on a recueillis en Bohême et à Alise (2).


				Des peintures rupestres — sortes de petits fan-tômes — que l’on a re-cueillies notamment dans l’Afrique du Nord et dans la péninsule ibérique, nous montrent des fi-gures humaines d’archers, rouges, brunes ou noires, plus ou moins correctes, plus ou moins animées, dont l’attitude atteste une certaine habileté et une technique variée ; les plus anciennes sont de simples tracés de dessin linéaire, qui se développent ensuite avec des hachures, puis s’embellissent à l’aide de polychromie. Il y a le plus souvent dans ces tracés une part de convention et d’erreur, où la flèche, prête à être décochée, est le simple prolongement de la main qui tire, l’autre main brandissant 


				

					 (1) G. Glotz, La civilisation égéenne (Paris, 1923), p. 104.


					 (2) D’après A.-J. Reinach, dans le Dictionnaire des antiquités grecques et romaines de Daremberg et Saglio, v° Sagittarius.


				


			


		


		

			

				Détail d’une coupe proto-élamite.


				Fouilles de Suse.


				(Musée du Louvre.)


			


		


		

			

				Peinture rupestre


				des grottes préhistoriques d’Altamira


				(Espagne).


			


		


		

			

				Intaille mycénienne.


				(Cabinet des Médailles.)
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				en même temps un objet courbé assez difficile à déterminer ; il y a aussi un mélange de grands arcs à courbure simple et d’arcs plus petits à double courbe, ou à courbes compliquées et incurvées au centre ; un archer porte parfois un carquois ; sur trois flèches, l’une sera simple et les deux autres à empenne fourchée ou à pointe foliacée. Tel archer tient l’arc par la corde ; tel autre tire avec un arc dessiné à rebours, la corde à l’extérieur ; tel autre présente le bras qui tient la base de la flèche dardée dans une position ansée. Enfin il semble que l’on puisse voir parmi ces tireurs des personnages du sexe féminin (1).


				***


				De nombreux témoignages, tirés de l’Ancien Testament, ne nous permettent pas de douter que, de toute antiquité, l’arc fut la principale arme de jet des populations de l’Asie occiden-tale. Dès l’époque des patriarches, on voit Israël mourant dire à Joseph : Je te donne, de plus qu’à tes frères, mon épée et mon arc (2). Et, plus tard, Isaïe, faisant un tableau de la désolation de la Syrie, dira que l’on y peut entrer avec les flèches et avec l’arc, tout le pays n’étant plus qu’un chaos de ronces et d’épines (3). Dans la tribu de Benjamin, nous savons que les fils d’Ulam étaient de vaillants archers, comme les fils de Ruben (4), comme les fils d’Ephraïm (5) ; et qu’une armée considérable, composée d’archers, était au service d’Asa, roi de Juda (6). On voit Ismaël devenir tireur d’arc et les jeunes gens s’exercer au tir de l’arc et se servir d’une cible (7) ; on voit des flèches voler autour de Job et lui percer le flanc sans pitié (8) ; on voit Jonathas donner son épée, ses vêtements et son arc à David, cet arc qui, quand il a pénétré, ne se retire jamais du sang des blessés (9). On voit Jéhu, roi d’Israël, saisir son arc, et frapper Joram, entre les deux épaules, d’une flèche qui sort par le cœur tan-dis que Joram s’affaisse sur son char (10) ; on voit Joas, autre roi d’Israël, obéissant à Elisée, lancer une flèche de délivrance contre les Syriens (11) ; 


				car c’est aux rois et aux chefs, aussi bien qu’aux soldats, qu’il appartient de s’en servir. Même le roi d’Assyrie se fait porter un arc derrière lui, comme signe d’autorité, quand il reçoit l’hom-mage de ses vassaux, et un monument antique du British Muséum nous offre l’image d’un roi chaldéen du XIIe siècle tenant dans ses mains un arc et deux flèches.


				Les peuples voisins des Hébreux utilisent la même arme. Dans la bataille livrée par les Philistins à Israël, ce sont les flèches de leurs archers qui atteignent et tuent Saül (12) ; de même Achab, roi d’Israël, périt d’un coup de flèche qui le blessa entre les jointures et la cui-rasse et qu’avait tirée un soldat syrien (13). Arabes de Cédar, Lydiens et Élamites se servent tous de l’arc, et Isaïe parle des flèches aiguisées que portent les soldats de l’armée assyrienne (14).


				L’arc alors était fait de bois dur mais flexible (15), et parfois aussi d’airain (16). Il devient, chez quelques auteurs anciens, instrument de la colère divine et synonyme de perfidie (17) ; dans son cantique, prononcé devant toute l’assem-blée d’Israël, Moïse annonce qu’il enivrera ses flèches de sang (18) ; et il est question aussi de flèches empoisonnées (19), à plusieurs reprises, dans l’Ancien Testament.


				***


				

					 (1) Abbé H. Breuil, dans l’Anthropologie, t. XXX (1920), p. 7, 11, 13.


					 (2) Genèse, XLVIII, 22. Cf. 4e Livre des Rois, VII, 22.


					 (3) Isaïe, VII, 24.


					 (4) Ier Livre des Paralipomènes, VIII, 40 ; XII, 2 ; et V, 18.


					 (5) Psaumes, LXXVII, 9.


					 (6) 2* Livre des Psaumes, XIV, 7 ; Genèse, XXI, 20.


					 (7) Ier Livre des Rois, XX, 20 et 36-38 ; Lamentations, III, 12.


					 (8) Job, XVI, 13.


					 (9) Ier Livre des Rois, XVIII, 4 ; 2e Livre, I, 22.


					 (10) 4* Livre des Rois, IX, 24.


					 (11) Ibid., XIII, 15-18.


				


				

					 (12) Ier Livre des Paralipomènes, X, 3 ; et Ier Livre des Rois, XXXI, 3.


					 (13) Isaïe, XXI, 15-16.


					 (14) Ibid., LXVI, 19, et XXII, 6.


					 (15) « Des archers le provoquent ; ils lui lancent des flèches et l’attaquent, mais son arc reste fermé ». (Genèse, XLIX, 23.)


					 (16) Isaïe, XVIII, 35 ; Job, XX, 24.


					 (17) Psaumes, VII, 13-14 ; Lamentations, III, 12.


					 (18) Deutéronome, XXXII, 42.


					 (19) Psaumes, XXXVIII, 13-15 ; Job, VI, 4. Ces citations de la Bible sont en grande partie empruntées à l’article de J. Thomas, v° Archers, dans le Dictionnaire de la Bible de l’abbé Vigouroux ; mais elles n’ont été acceptées qu’après avoir été contrôlées.


				


			


		


		

			

				Archer assyrien à cheval, époque d’Assourbanipal.


				(Musée du Louvre.)
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				Sur les monuments assyriens, les dieux Ilu et Sun sont représentés armés de l’arc (1). Nous avons de cette même civilisation des figurations militaires où les soldats combattent à pied, à cheval ou en char (2) ; assez généralement peu vêtus, portant parfois la cotte de maille longue avec un ceinturon et une épée au côté, ils tirent à genoux ou debout, ou vont de pair, l’un d’eux tenant un bouclier protecteur (3). L’arc du cava-lier assyrien est protégé par une gaine.


				Les arcs assyriens et éthiopiens différaient tant par la longueur que par le degré de cour-bure ; mais chez ces deux peuples on voulait disposer d’une arme facile à manier. Sur les mo-numents égyptiens, on remarquera qu’à défaut du bras, l’archer s’appuyait pour bander l’arc sur son genou ou le plaçait entre les jambes ; très rares sont ceux qui, comme le tombeau de Beni-Hassan, nous le montrent posant le pied sur une des extrémités. Généralement, qu’il soit à pied ou debout sur un char, l’archer tient son arc tendu derrière la tête et son carquois dans le dos ; cette position l’oblige à se servir d’un arc à longue portée. Le tombeau de Ramsès, celui de Persépolis nous en offrent d’intéressants exemples.


				De la vallée de l’Euphrate et de l’Asie mineure, en effet, l’usage de l’arc s’était facilement ré-pandu dans la vallée du Nil ; un monu-ment du musée du Louvre, provenant d’Égypte, nous pré-sente des guerriers au type asiatique, en marche, qui portent des flèches coupantes à extrémité formée de silex ou d’agate (4) ; et si les archers de ce pays forment la principale force de l’armée, c’est aussi l’arme la plus appréciée de ceux qui s’y livrent au plaisir de la chasse. On a remarqué que l’arc et la flèche, tels qu’on les voit sur les monuments égyptiens, sont très curieusement apparentés aux monuments rupestres de l’Afrique du Nord et aussi aux 


				monuments de l’île de Crète que nous ont révélés les fouilles de Knossos. D’ailleurs, dès la période préhistorique, l’Égypte les a connus, témoins une inscription sculptée sur un vase de pierre, découverte à Hieraconpolis (5), et aussi une coupe décorée provenant d’El-Amrah (6) qui appartient aujourd’hui à l’University Muséum d’Oxford. Postérieurement, le musée du Louvre possède quelques spécimens d’arcs égyptiens, avec leurs flèches et leurs carquois, qui pro-viennent de sépultures thébaines ; ils sont droits ou à courbure légère, avec une longueur de 1m60 environ.


				Armes de jet par excellence des Égyptiens dès les temps les plus reculés, les arcs se trouvent dans toutes les frises et dans presque tous les mobiliers funéraires ; généralement même ils sont groupés par paires tout en différant de forme. Nous indiquerons, dans le chapitre consacré à l’art, ces divergences plus marquées encore suivant les époques. Qu’il nous suffise de dire ici que le modèle principal, dans le Moyen-Empire, est constitué par une latte de bois dur, généralement à section ronde ou demi-ronde, s’amincissant ou se recourbant aux deux extré-mités, et les deux cornes terminées par une petite encoche où vient se fixer la corde ; mais on rencontre fréquemment aussi une variété où la partie centrale n’est plus droite mais s’incurve plus ou moins vers la corde : c’est l’arc à contre-courbes, dont la souplesse et la résistance sont plus affirmées. Dans les frises des sarcophages sont figurées également des flèches, rarement à l’état isolé, mais plutôt groupées en un faisceau com-pact, serrées et croisées en sautoir ou maintenues à l’aide d’un ruban, quelquefois ran-gées dans de véri-tables gaines ou carquois en peau brute, de forme carrée, où elles entrent jusqu’à l’empenne. On 


				

					 (1) Layard, Monuments of Nineveh, t. I, pl. 13.


					 (2) Ibid., pl. 15 et 26.


					 (3) Ibid., pl. 19. Cf. L. Delaporte, La Mésopotamie (Paris, 1923).


					 (4) Capart, Les débuts de T art en Égypte (1904), p. 202.


				


				

					 (5) Quibell, Hieraconpolis, t. I, pl. xix-xx.


					 (6) Mac Iver and Mace, El Amrah and Abydos, pl. XV, 17.


				


			


		


		

			

				Archer de siège.


				Bas-relief assyrien.


				(British Muséum.)
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				Archers égyptiens


				(d’après Jéquier.)
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				Rencontre des armées sarrasines et chrétiennes Histoire de Charles Martel


				(Bibliothèque royale de Bruxelles, Ms. 8).
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				admire dans ces images une précision extraor-dinaire des détails : talon à encoche arrondie, empenne double ou triple faite de plumes noires régulièrement taillées, fût en roseau continué par une pointe de bois dur, de corne ou d’os, que termine un morceau de silex tran-chant ou une pointe acérée sans barbelures (1).


				De beaucoup de représentations antiques où figure l’arc, on doit pouvoir incontestablement déduire, comme nous l’écrivions au début, que les anciens considéraient volontiers comme un symbole de puissance et de force cette arme chère à Hercule, et cette puissance et cette force sont attestées par plusieurs passages de la Bible : « Ainsi parla Jéhovah, dieu des armées : Je vais briser l’arc d’Elam, principe de sa force » ; ou « J’abattrai ton arc de ta main gauche et je ferai tomber les flèches que tu tiens dans la main droite » ; ou « Dieu a brisé les éclairs de l’arc, le bouclier, l’épée et la guerre » ; ou encore « Ma gloire rever-dira sans cesse et mon arc reprendra sa vigueur dans ma main ».


				Dans son Histoire ancienne des peuples de l’Orient (2), Maspero reproduit la figure d’un personnage tenant de la main gauche une flèche, un arc et un lotus, qui n’est autre que 


				la personnification de la déesse égyptienne Nît de Saïs, participant à l’exercice du pouvoir suprême ; et il décrit l’incarnation du dieu tout-puissant Râ, que ses sujets protègent avec des arcs et des flèches contre ses ennemis (3). Ailleurs, quand il nous montre le pharaon Ame-nemhâit conférant dans sa vieillesse les titres et le privilège de la royauté à son fils Ousirtasen, il cite ce fragment de papyrus qui se rapporte à cet événement : « Personne ne peut éviter sa flèche, et, sans qu’il soit besoin de tendre son arc, les barbares le fuient comme des lévriers ».


				Faisant allusion à un proverbe grec, Eschyle fait dire à un de ses héros, dans les Frag-ments de sa trilo-gie des Myrmidons : « Ne suis-je pas comme l’aigle frap-pé à mort par le trait parti de l’arc, qui s’écrie en regardant la flèche empennée : Ce sont mes propres plumes et non pas celles d’autrui, qui m’apportent la mort ! »


				Et n’est-ce pas une autre preuve de puissance que ce dieu tonnant dont les éclairs sont les traits, dont la foudre est volontiers représentée par une flèche ?


				***


				Comme la corde d’un arc, au moment de la détente, risque de blesser la main ou le poignet gauche du tireur, on songea de bonne heure à user de moyens de protection. Chez divers peuples asiatiques (4), l’archer se passait au pouce ou au poignet une plaquette en os, fixée par de minces lanières, et, aux temps prémycéniens, l’usage avait prévalu dans les régions méditerra-néennes de ces brassards ou doigtiers, de forme quadrangulaire et percés de trous à chaque extrémité, qu’on a rencontrés également dans les trouvailles de l’époque néolithique ou des premiers temps de l’âge de bronze, aussi bien en 


				

					 (1) Gustave Jéquier, Les frises d’objets des sarcophages du Moyen Empire, dans les Mémoires de l’Institut français d’archéologie orientale du Caire, t. XLVII (1921), p. 211-216 (voir les figures qui accompagnent cet article et les renvois aux publications antérieures).


					 (2) Les Origines (1895), p. 104.


				


				

					 (3) Naville, La destruction des hommes par les dieux, t. IV, pl. n, p. 27.


					 (4) Déchelette, Manuel diarchéologie préhistorique, t. II, p. 226. Rappellerons-nous, d’après le Livre sacré des rites chinois, qu’en Chine, à la naissance d’un enfant mâle, on accrochait à la porte de la maison un arc et des flèches.


				


			


		


		

			

				Flèches égyptiennes


				(d’après Jéquier.)


			


		


		

			

				Archer égyptien.


				Bas-relief de Louqsor.
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				France (Armorique et Cévennes) qu’en Angle-terre, dans les pays danubiens, en Scandinavie, en Grèce, en Espagne et dans l’Italie du Nord ; un peu plus tard, ces plaquettes de protection disparaissent pour faire place à des brassards ou doigtiers de cuir, comme on en peut voir sur certaines figures sardes qui représentent des archers, ou à de simples anneaux, comme chez les Arabes.


				Déjà, les archers assyriens du VIIIe siècle avant l’ère chrétienne avaient connu le brassard ou gantelet, comme en témoignent les bas-reliefs de Sendjirli, ainsi que les Perses, dont parle Xénophon (1). Quoique rare sur les monuments égyptiens, on le voit figuré sur des sarco-phages provenant d’Abousir à côté des arcs et des flèches, parfois avec un prolongement pour la protection du pouce, ou sous forme de cylindres composés d’une série d’anneaux (en corne ou en cuir) superposés qui sont plats intérieurement et renflés à l’extérieur, et fixés les uns sur les autres par de petits tenons (2).


				Gantelets et doigtiers se reconnaissent encore dans l’Est et le Nord-Est de l’Empire romain ; des spécimens sont sculptés avec un carquois sur le fourreau de bronze d’un prisonnier ger-main, qui a été trouvé dans le grand camp de Windisch en Argovie (ancien Vindonissa).


				***


				L’archer scythe, qui a joué un grand rôle dans les armées an-tiques, se recon-naît facilement à son équipement. Il porte de hautes coiffures poin-tues, vêtu pour s’abriter contre le froid, armé d’une hache, d’une lance, d’une courte épée, sans armes défensives. Quand il ne combat pas, son arc est placé dans un étui ou gorite attaché à la ceinture du côté gauche, à la différence des autres peuples qui portent le carquois derrière l’épaule droite ; les flèches y sont jointes, recouvertes d’une peau flottante. 


				A genoux, en train de tirer, un archer scythe, barbu, est figuré de la sorte sur une amphore à figures noires de la Pinacothèque de Munich, où l’artiste a peint une scène empruntée à l’histoire de la guerre de Troie, et la plupart des représentations militaires qui sont dessinées sur des vases à figures noires nous fournissent des scènes semblables (3). Presque toujours, qu’ils soient à pied (toxotes) ou à cheval (hip-potoxotes), les archers scythes sont mêlés aux hoplites et rarement isolés. Il semble que, au début d’une action engagée, les archers étaient chargés d’at-taquer l’ennemi à coups de flèches, couverts par les bou-cliers des hoplites ; puis, peu après, ils se tenaient un peu en arrière de la ligne de bataille, gardant les chevaux et les munitions, jusqu’au moment où ils s’élançaient à la poursuite de l’ennemi battant en retraite.


				Un cortège guerrier, composé de vingt et un archers scythes au bonnet pointu et de dix-huit hoplites armés de la lance, fait l’objet d’une curieuse peinture que l’on admire sur une coupe du British Muséum. Ce sont bien des archers scythes encore, ces soldats se retour-nant sur leurs chevaux pour décocher une flèche, que l’on voit peints sur une amphore de style ionien trouvée en Etrurie et appartenant au même musée, ou ceux qui, montés sur le pont d’une trirème, tirent, agenouillés à côté d’hoplites, sur un ennemi invisible. On a décou-vert à Égine (4) un monument où un archer grec porte le costume scythique tel que nous l’avons décrit, et de nombreux vases attiques à figures rouges (5) nous en donnent des représentations analogues.


				Hérodote (6) parle d’un roi de Médie (7), Kyaxa-rés, qui chargea des archers scythes à cheval d’enseigner à son fils en même temps l’équita-


				

					 (1) Cyropédie, VIII, 8.


					 (2) G. Jéquier, Les frises d’objets des sarcophages du Moyen Empire, p. 217.


				


				

					 (3) J. Plassart, dans la Revue des études grecques, 1912, p. 193.


					 (4) Furtwaengler, Ægina (1906).


					 (5) Pottier, Catalogue des vases antiques du Musée du Louvre.


					 (6) Histoire, I, 73.


					 (7) Cf. Properce, Elégies, livre III, n° 12 : Neve tua Medæ lætentur cœde sagittæ ; et Isaïe, V, 28.
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